
QUELQUES R&FLEXlONS SUR LA METHODE A ADOPTER 

POUn .É.TUDIEll 

J/HISTOIRE DU XVIIIR SIÈCLE EN FRANCE 

C'est un fait bien établi que notre xvili9 siècle frànçals èst, en 
histoire, terre peu connue. En elTet, c'est urie époque où l'.àutorité 
souveraine ne parvient plus à établir comme au xvn° siècle, avec 
Louis XIV, une centralisation sdffisànte et une certaine Uniformité 
de dlreclio1i. Il n'est donc plus possible à l'blstorièri de s'attàcher 
surtout au gouvernem~nt central, à la vie de la Cour et de la ville, 
de volt· relativement clair dans les relations de toutes les celltiles 
avec l'organisme principal et dans leurs rapports mutuels. Et nous 
ne sommes pas encore au temps oii la Révolùlloil ayant fait table 
rase de tous les privilèges locaux et de tous les pl'ivilèges collectifs 
qlil. conslltuaien t la défense de l'existence particulariste de chaque 
communliuté, de chaque groupement, Napoléon pourra, po~r un 
siècle et plus, imposer.à la France une cenh·alisatlon Impitoyable-
ment méthodique, une uniformité absolue d'institutions. Le 1,ni• 
siècle est aussi l'époque où le gouvernement n'a plus aucune conti-
nuité dans sa pollllquo intérieure parce que le personnel dirigeant 
e·st d'une Instabilité extrême, parce qu'en l'absence d'un monarque 
qui règhe efTecUvement ou d'un principal ministre. qui sé fàsse 
obéir, aucun accord n'est étahli entre les ministres, eux-mêmes 
occupés à flatter ou combattre les influences qui se disputent dahs 
la coulisse ou dans ln ruelle ln personne du Roi. 

Le x,·111 9 slêcle est ennn l'époque oü les ministres, acccsslblês bon 
gré mnl gré aux suggestions d'une opinion publique désireuse do 
réformes et toutefois clic-môme ï"nstnblc et capricieuse, où les 
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ministres, dis-je, oscillent de la routine léguée par les générations 
• 

d'administrateurs dont ils héritent, aux initiatives· les plus impré-
vues et les moins concertées. • 

Il n'est donc pas superflu, à l'heure oü dans la paix le travail 
historique tend à reprendre, de signaler quelques-unes des lacunes, 
quelques-unes des erreurs les plus importantes dans nos connais-
sance,; sur le xv111• siècle français . 

• 
• 

I 

Tout d'abord, d'après même ce que je viens de dire, il ne suffit 
pas, dans cette période de faire l'histoire politique et administrative 
du gouvernement central pour comprendre et exposer l'histoire 
politique et administrati_ve du pays. Indépendamment de la diversité 
des institutions et des privilèges sur tout Je territoire, une synthêse 
ne sera réalisable qu'après de multiples analyses de la vie et de 
l'histoire locale dans la nation entière. Or, si par histoire locale on . . 
entend l'histoire administrative, celle-ci est si peu avanc~e qu'à 
peine possédons-nous sur quelques-uns des intendants des thèses 
et monographies. Grâce à des historiens de valeur nous· connais-
sons Du Cluzel et son œuvre dans la généralité de Tours, Sénac de 
Meilhan dans celle de Hainaut et relativement Turgot en Limousin. 
Mais les autres ? Tout est à faire dnns cet ordre de choses •. C'est 
au point que la Société d'histoire moderne s'est avisée naguère très 
justement qu'il fallait ~ cette entreprise une opération de début 
modeste mais indispensable : dresser la liste des intendants 1 

Mais l'histoire administrative n'est pas l'histoire locale tout 
entière, il s'en faut de beaucoup. Comment du reste comprendl'e 
l'action d'un administrateur· si l'on ne pénètre pas dans l'esprit de 
ses administrés? Pour les· études d'histoire locale il faut que les 
travailleurs se résignent à quitter Paris et les dossiers des Archives 
nationales pour aller séjourner dans la lointaine province qu'ils 
auront choisie comme champ de leurs recherches. El là même il ne 
leur sufflra pas de s'enfermer dans les dépôts de documents dépar-
tementaux, communaux, dan5 les·archives notar_iales. lis de,·ront 
rechercher l'accès des sociétés savantes du crl°'l. Ils ne devront pas 

t. l.o llvro d'Ardnscholr est uno synlh/Jsè tr/Js nou~rlr., mnls trèK hr-',c, très rnpldr. • 

• 
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négliger davantage les familles, qui représentent encore les géné-
rations d'antan. Seul un long séjour leur permettra d'être admis 
à des foyers de fondation ancienne, et l'hospitalité qu'ils y trouve-
ront leur imposera des devoirs délicats à remplir, une discrétion et 
un tact extrême dans l'usage des documents qui leur seront ainsi 
confiés. Mais dans les livres de :r:aison et papiers de famille, dans la 
poussière des glanes et des notules il.fa tant de ·chances de faire 
d'intéressantes découvertes! Dans la bibliothèque constituée par un 
admirateur des philosophes et depuis délaissée ou encombrée de 
mornes hagiographies, on retrouvera à côté de Montesquieu, Vol".' 
taire, Rousseau, etc. les écrits de circonstance, les pamphlets et 
gazettes distribués sous le manteau et, ce qui est plus précieux, sur 
les marges de ces pa_ges jaunies, les réflexions pressées, menues, 
en notes tracées d'une écriture nerveuse, de lecteurs qu'enfiè-
vràit la fierté d'appartenir au siècle des lumières, enfin les cahiers 
faits d'extraits de lectures, les recueils de pensées, de . mots 
d'esprit, de chansons inspirés alors par l'actualité. Il n'est pas 
jusqu'aux résidences des gen·s de cette époquP,, qui par ce qui sub-
siste de leur économie intérieure., par leur mobilier, les estampes 
oubliées aux murs, tout cela commenté par les traditions familiales, 
il n'est pas jusqu'à ces vieilles demeures qui ne vous ·fassent, par 
l'âm_e, contemporain du xv111• siècle. Il n'est pas jusqu'à la campa-
gne que l'on ne doive étudier, la campagne où grands seigneurs et 
bourgeois des villes avaient leurs châteaux et maisons des champs ; 
et dans ces résidences, parmi le décor qui les encadre et devant les 
horizons que leurs propriétaires avaient choisis pour lire et rêver, 
on se senl plus proche des provinciaux d'il y a deux siClcles. L'âme 
confuse, effervescente, de Rousseau s'éclaire pour celui qui a fait le 
pèlerinage des Charmettes. En un mot, il est indispensable de deve-
nir pour un temps l'hôte des contemporl\ins de Voltaire dans la 
région adoptée, de connaitre par le menu les far,nilles notables 
d'alors, de refaire polir chacune d'elles le travail que Balzac s'était 
assigné pour les personnages, partiellement imaginaires cependant, 
de sa Comédie humaine. Par.là_ s.eul~ment les documents emportés 
de Paris. et ceux que l'on aura réunis sur place prendront vie. Par 
là seulement on se rendra compte de ln multiplicité de personna-
lités, du fourmillement de passions qui s'agitaient loin de Paris et 
d,e Versailles et plus ou moins indépendamment du gouvernement 
cèntrnl. 
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Dira-t-on que pénétrer dans la soci~té très fermée des villes de 
province est tine entreprise ingrate et..rebutante? Assurément le 
travailleur venu du dehors, particulièrement s'il est un universi-
tait;e, un fonctionnaire, se voit en louré par les érudits indigènes et 
les familles dü crû de n1éfiances inspii·ées des motifs les plus com-
plexés\. Seul l'archiviste qui dans ses dossiers détient dès son 

• 
arrivéé tant de secrets de famille et tant ·de moyens d'humilier ou 

• 
de satisfaire les traditions vaniteuses et les prétentions généalo-
giques, seul l'archiviste triomphe rapidement de tout ostracisme 
préalable. Cependant, à mon sèns, il y a peu de ·villes où vous ne 
découvriez à la longue quelque nature d'élite, quelque intellectuel 
au sens le plus noble du mot, de qui s'ouvrent à vous en toute con-
fiance la pensée, la mémoire très renseignée sur le passé de ses 
compatriotes, dont plus tard, quand vous repartez, vous emportez 
le souvenir comme un des plus chers de voire existence, comme le 
souvenir non seulement d'un précieux collaborateur, mais d'un 
véritable ami. 

il 

Autre difficulté pour l'historien du xv111° siècle français. C'est . 
une époque d'efîervescence des. esprits, où chacun, secouant le 
joug des idées du passé, rêvant d'institutions autres que celles du 
passé, s'ingénie. à concevoir el formuler réformes de détail et 
projets d1ensen1hle. Rt précisément, devant la carence ou l'incohé-
rence du gouvernement central, les pouvoirs régionaux et les 
notabilités provinciales : intendants, magistrats, et ces prélats 
que les uns par ironie, ·1es autres par admiration qualifiaient 
d'év~ques acbninisiratcu1·s,. et les seigneurs g1·ands prôpriélaircs, 
proposaient, appliquaient sur place 'une foule d'innovations. 
Comme ils ne pouvaient que laisser subsister par ailleurs le pullu-
lement <les institutions et coutumes datant du Moyen-Age, ·comme 
force leur était de ménager tous les privilèges dont se réclamaient 
nobles, ecclésiastiques, bourgeois, etc., ainsi que ceux des, ttats 
provinciaux, des ~o.rps de vil~cs et des con1munaulés; comme une 
habitude cie l'Ancien Régime, 'une de celles -dont nous nous 
sommes le moins dépouillés, est « une règle sévère, uile pratique 
molle » che1. tous les gouvernants; comme l1excèption était Immé-
diatement placée à côté de la rOglc; comme, par exemple, les ins-
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pecteurs des manufactures chargés de faire respecter le colbertisme 
fermaient les yeux sur les d,irogatio_ns à ce système, il en résultait 
que sur la terre de France foisonnait le fouillis le plus enchevêtré 
de lois, règlements, anomalies ei dérogations contradictoires. Il y 
a éviden1ment là de quoi faire hésiter les travailleurs empressês à . . 
établir un classen1ent rigoureux des faits et des inslilutions, ayàril 
hâte d'en dégager des idées géné1·ales pour construire· une thèse 
sagement ordonnée. Seul un labeur minulieux et d'une extrême 
prudence permet d'éviter dans l'étude de cette période des généra-
lisations téméraires. C'est d'ailleurs un danger qui n'échappe pas 
à Ja majorité des _historiens. • 

Un autre danger est beaucoup moins connu, et contre ce dernier 
il est également nécessaire de se mettre en garde. Au désordre des 
institutions correspond le désordre des idées. J'ai indiqué phis 
haut combien sont précieuses à feuilleter les bibiiothèques privées. 
l\lais que n'a pas lu dans ce temps un homme d'tglise, un gentil-
homme, un bourgeois; d'autant qu'à beaucoup d'entre· eux les 
privilèges qui protègent les r~v~~us, la concurrence réduite au 
minimum dans la production économique, foni une aisance assurée 
et de nombreux loisirs? Ajoutez les relations sociales multipliées, 
amènes et courtoises, les voyages èt correspondances qui faci-
litent les échanges d'idées, la fermentation de pensAe de ces géné-
rations réveillées du sommeil chagrin où 1'faintenon << la vieille 
Sultane » et son seigneur vétuste avaient plongé d'autorité les 
sujets. Talleyrand a dit qu'alors on connut la douceur de vivre. 
Pour compléter sa formule il aurait pu préciser : surtout la dou-
ceur de vivre par l'intelligence, par la vi'e de société, par la conver-
sation. Si l'acfn1iralion fétichiste pour les grands· classiques ne 
permet pas en littérature de s'pcarler des modèles qu'ils ont 
laissés, par con lre avec l'audace de la jeunesse, avec la générosihi 
qui exalte les Amès, chacun se voue à embrasser lïn fini des 
réforn1es politiques, adminislrutives, juridiques, économiques; 
chacun se passionne à lire, méditer, commenter le plus grand 
nombre des écrits qui parafssërit; èhncun enfin veut écrire à son 
tour, quitte il se contenir dans le commerce d'une correspondance 
admirative avec quelque écrivain mémo cfe troisième g11a11de11r, 
quitte à se dépenser en essais qui 110 seront jan1ais publiés. Non 
sculém~nt à Paris, rnttls tians to.utcs lés capitale!! 1>rovlnolnlè!I, 
dans toutes les villes secondaires où rnyonnc plus ou moins une 
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académie, une société de bienraisanc~ une loge maçonnique, oil 
soit M~dame l'Elue, soit Madame la Conseillère au présidial tient 

• 
salon, sont discutées et colportées les nouvelles de la· société 
parisienne, les lettres venues de Ferney, etc .. les ouvrages de 
or citoyens », de « patriotes • de la localité ou du dehors, sur les 
réforml\_s nécessaires et la construction de la cité future. Comment 
réduire"-à ses éléments essentiels la pensée d'alors, comment dis-
tinguer les influences originelles, comment classer en courants 
d'idées ce bouillonnement? 

Je i:i.'ai pas l'ambition de donner ici des directives et les r~gles 
d'une méthode. Je voudrais m'en tenir à quelques observations sur • 
divers points. 

Un avertissement préliminaire peut être adressé à ceux qui ne 
sont pas encore très familiers ·avec le vocabulaire même du 
xv111• siècle, avec sa langue politique dirais-je. On sait que la Révo-
lution française s'est annoncée dans les mots bien avant de se tra-

• duire en faits, qu'à s'en tenir à la forme des propos tenus par les 
écrivains et orateurs, ll}éme par le public instruit, bien antérieu:. 

'• . 
. re·ment à 1i89 on verrait partout de véhéments révolutionnaires. 
Les termes de «citoyen,, et de « patriote 11, le • droit de nature», 
« la justice et la. raison II dans la bouche de ceux-là même qui 
devaient être le moins tentés de les invoquer, voilà ce qu'on· ren-
contre sans cesse 1• Annoncer la Révolution devient une banalité. 
Assurément les mots ont contribué it préparer la chose: ils y ont 
d'avance accoutumé les esprits. Toutefois il est arbitraire de pren-
dre trop à la lettre ces termes subversifs, d'envisager comm~ do 
portée immédiate et profonde les manifestations recueillies par 
exemple dans le très utile ouvrage de Rocquain, l./esp1·U 1·évnlu-
tionnai1·e avant la Révolution, do s'imaginer par conséquent quo 
chaque année d·epuis -li-15 la R_évolution ll failli éclater, el de voir 
dans Barbier, d'Argenson et autres, des prophôtes de malheur it ln 
divination infaillible. Les paroles les pins violentes, les aphoris-
mes qui nous paraissent les plus incendiaires sont formulés tr1)s à 

t. V. Aularll, Révolution f,·ançaise, t4 scrtr.mhro {!112, 111 1lix•nc11vlt)mr. mr.rcn-
rlnlc prononcl\c en ti15-·pnr le ch11ncelicr .11'Agucsse1111 sur l.'amn11r ,le la pnfrit, 
V. auui dnnH Lnmclre, Le., clt!placeme11/., ,le 101111e,·ainelt! en llalÎI! pe11dn11l lt.• 
911erre11 du XVIII• 11iécle, lo langage d'unn proclamation do Dun Gregorio Munlaln, 
mlnlalrc de l'lnfnnl Don Jlhlllppe, lori de la conqmlto d'une p11rtlo du Pltlmonl i,nr 

• les E1raRnol1 en ¼145 : " Lo roi il'Eapagno osl Mgltlme 1011,eraln ... par le droll du 
Ill r11hon ,; (Jl, 303, Parla, 19H, ln-8•).. • 
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la légère et ceux-la mêmes de qui nolis les tenons eussent été 
désolés qu'on vouhlt les traduire en faits. Il en est ainsi jusqu'au 
traité de Paris et jusqu'au triumvirat. Même alors la fermenta-
tion ne dépasse pas les limites des grandes cités et des vil~es de 
parlementaires. Nous SOffi:mes d'accord aujourd'hui pour admettre 
que Louis XV eût-il prolongé son existence et maintenu _comme 
ministre Maupeou, la réforme de ce derni_er aurai_t triomphé des 
dernières oppositions. La réprobation même contre Louis _XV, si 
vive à Paris et dans la société éclairée, l'indifférence tout au moins 
répandue dans le public à son égard durant ses dernières années 
ne doivent pas fah·e illusion : la l"'ovince, les campagnes, parce ') 
que mal averties de s~s.turpitudes_ et peut-être aussi par tradition • 

ou par un loyalisme inconsë.ient; l'ont regretté, l'on·i pleuré. On ne 
doit donc pas s'abuser sur les écarts de plume ou de langage des 
Français contemporains de rtlontesquieu ou de Frédéric II, ils 
n'étaient pas plus disposés à renverser l'Ancien Régime par un 
cataclysme in1pitoyable qne ces deux grands personnages, assuré-
ment pleins de circonspection. • 

Une seconde précaution à prepd_rç à l'égard du vocabulaire poli-
tique du xvn1• siècle, c'est de songer au caractère équivoque de ce 
vocabulaire. Malgré la vigueur des termes le langage employé est 
en réalité des plus malaisés à interpréter. Les mêmes dénomina 
tions ou définitions employées par deux écrivains correspondent 
à des notions absolument dissemblables. Je n'en veux pour preu-
ves que le mot de p!tilosop!te qui désigne également un Condillac 
et un Voltaire, que celui de rnonarchie auquel Montesquieu donne 
un sens si intéressant et peu adopté jusqu'alors. Nombre d'écri-, . 

vains, en outre, pour se faire lire du grand public et des femmes, 
sacrifient par trop à la littérature, recherchent le trait dans leur 
style et font, comme Madame du Deffand le disait méchamment de 
Montesquieu : 11 de l'esprit sur les lois 11. 

Il faut donc normalement, quand on étudie les idées du xv111• siè-
cle, commencer par un examen critique de !;expression qui leur est 
donnée, de la forme qui les enveloppe. 

Ce travail est aisé en compa·rais·on d'un autre qui consiste à 
déterminer l'origine des idées qu'on .a sous les yeux. 

Pour répondre à celte nouvelle question, l'historien recherche 
dans quel milieu ont vécu les écrivains, les person_nages en 
cause, quelles lectures ils ont faites. C'est la méthode ordinaire; 
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Mais il existe trois problêmès qu'il e~t 11écessaire de résoudre 
• • préalablement et que l'oll néglige .trop souve~t, sauf quand ces 

écrivains, ces person11ages furent de première importance. Quels 
fure\1t, dans le1,1r jeun~sse, leurs éducateurs? Quelle fut. dans ce 
même stade de leur existence et depuis, l'influence de la religion 

· et du clergé sur eux? Quelle action ont exercée sur euJ. les femmes 
de leu~ entourage, qui, elles-mêmes, avaient reçu une éducation 

• déterminée? 011 a souligné que Voltaire avait' été l'élève des 
Jésuites du Collège Louis-le-Grand, à Paris. Grâce aux travaux si 
informés de Loménie nous savons quelle fut la formation intellec-
tuelle des l\lirabeau, et les études si nourries et si méthodiques 
de l\I. Perroud ont mis en pleine lumière l'état d'esprit de 
Madame Rol~nd et la part qu'elle prit à la carrière de _son mari. Il 
manque de pa_reilles enquêtes sur la haute société et la bour-
geoisie, sur les familles notables en général, dans les diverses 
provinçes et cités de cette époque. 

Prenons la question de l'éducation. La clientèle des jeunes gens 
de la bonne société se répartissait. entre les collèges des Univer-
sités et ceux des Jésuites, ceci jusque trente ans avaut la Révollt· 
tion. Que Vlllaient, que voulaient, qu'obtenaient les premiers de 
ces établissements à l'égard de leurs élèves? Nous n_'avons quel-
ques renseignements que sur ceux de l'Université de Paris. La . 
seule constatation d'ensemble_ est que les collèges universitaires 
donnaient un enseignement presque exclusivement humaniste, que 
le bon Rollin et ses confrères suscitaient, entreten•aient, par tous . . 

les procéùés péqagogiques alo1~s en honneur, l'admiration des 
Républiques antiques ~ la Grèce et de Rome. Et l'on peut bien 
penser que de la sorte ils inculquèrent dans les esprits le vocabu-
laire révolutionnaire dont j'ai tout à l'heure essayé d'indiquer 
l'action sur les iciées et sur les événements. 

Toutefois les· collèges proprement universitaires périclitaient. 
Leurs régents renrrognés, maniaques, pédants et solitaires avaient 
un ascendant limité à la durée dès classes. Ce n'était pas· à eux 
que l'élite noble et riche confiait ses enfants. C'était à la Compagnie 
de Jésus dont les collèges étaient si . .uombreux dans le royaume. 
Et quelles iùées l~s jeunes générations ont-elles emportées des .. . 
collèges des Jésuites, nous ne le· saurons qu'après historique de 
ces établissements, qu'après étude des familles qui, de père en fils 
~~néra\cmcnt, fnrent élevées dans chacun d'eux. Ln soule r.onsta-

• 
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tation d'ensemble admissible jusqu'à présent est i~entique à. celle 
que l'on déduit de l'enseignement universitaire. C'est au sortir ·des 
collèges de l'illustre Compagnie. que l'on était en pleine possessiou 
du vocabulaire révolutionn;iire. Les élèves des Jésuites, un Rabes-. . 

pierre par exemple, restaient pénétrés pour leur vie des périodes 
enflammées du Conciones, et tous plus ou moins avaiept, au nom 
de Brutus, ~ondan,né en termes -violents la tyrannie de César et 
provoqué à l'assassinl!t du dictateur. Un eri~eignement aussi fon-
cièrement humaniste, l'exaltation des Anciens eri vers latins· et en 
prose latine, sur les bancs de la classe et sur les tréteaux du théâ-
tre que possédait chaque collège, ont s~ns doute contrib~é à per-
suader aux disciples des bons Pères, sans qu'ils eussent be&oin de 
recourir à i\lontesquieu, que les Républiques antiques étaient 
fondées sur la vertu et que l'idéal dl\ citoyen était réalisé dans les 
héros de 'Plutarque. Parfois même, semble-t-il, cet enseignement 
fut plus direct 1 . Un ironiste en conclurait q1,1e les voies de Dieµ 
sont impénétrables. Je me contente de deman~er que l'on mette en 
lumière l'action à la fois pédagogique et poli\ique des Jésu_ites au . 
xv111• siècle. Sans compter que leurs héritiers dans les Écales, l('s 
Oratoriens.entre autres, malgré l1e· fortes tendances à la réforme 
des méthodes, ne modifièrent pas leurs conceptions essentielles. 
Peut-être des érudits d~ la Société de Jésus ont-ils en ·préparation 
des monographies sur cette question, et leurs riches archives ne 
pourraient manquer de nous procurei: la pleine lumière. l\léme 
avec cette perspective et tout en se félicitant de cette collabora-
tion, les travailleurs séculiers et laïques devraient se frayer un 
sentJer parallèle clans ce domaine trop peu exploré. Si l'accès aux 
documents de la Société de Jésus leur demeurait refusé, il _leur 
serait toujours loisible. de s'attacher à scruter la mentalité' des 
générations qui passèrent par les collèges de la Con1pagnie pour 
discerner dans quelle mesure persista lïnfluence édncatrice de ces 
maitres. 

Il ne suffirait pas du reste d'envisager les Jésuites comme corps 
professoral. Il faudrait y joindre leur participation à la vie intel .. 

. . . 
t. Dans .un article du Me1•c111·e de France (lorno CXII, p. 616), jo Ils, sans pouvo it 

vérifier, qno lo P. Poréo, à l,ouls-le-Ornnd,. quell1ue1 nnni!os nprè1 la morl ·de 
Louil XIV, d6clarall 111101 une haranguo : Sous la monnrchitJ, • le roi cl los grands 
du royaume regardent or,linairerncnl comme perdu lunl le l,im11s qu'ils n'omplolonl 
pas à la guerre. Au C1J11Lrairu, l:1 polillqno do:1 éLi1ls rô11uhlicai111 cil t.lo con~orvtJr cl do 
procurer lo. pnl1 •· 
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lectuelle des Académies,· sociétés Sl\Vanles et salons des capitales 
provinciales, participation qui fut des plus actives, souveut inté-
ressante et mên1e fructueuse, qui montre qu'à côté de purs huma-
nistes l'Ordre comptait des esprits orientés vers la science et ses 
méthodes, que ses ·memb1·es étaient parmi les orateurs et coryphées 
les plus féconds des cercles soit érudits soit mondains. 

E* son1n1e nous savons beaucoup trop peu sur l'éducation de la 
• société noble et bourgeoise au xv111e siècle, sur l'éducation que 

donnaient· en particulier les Jésuites. Tant que cette lacune ne sera 
pas comblée, le problème de l'origine des idées adoptées par les 
g~i1s de cette époque restera singulièrement ardu. 

l\Ième observation pour l'action religieuse du clergé v.is-à-vis des 
laïques, non du clergé considéré comme corps et de l'Église con-
sidérée comme puissance, majs des personnalités ecclésiastiques 
mêlées à la vie de tous. On comn1ènce à admettre que le xv111• siè-
cle ne fut pas le siècle de l'athéisme. Mais il ne fut même pas le 
siècle de l'anticléricalisme, du n1oins vis-à-vis des individualités 
du clergé. Sans doute chez les gens éclairés le besoin du djvin 
trouvait à se satisfaire suffisan1ment par le déisme. Encore ce 
déisme s'accompagnait-il souvent du maintien des ·pratiqùes reli-
gieuses les plus essentielles, parce que c'étaient des habitudes, des 
traditions à la ·fois respectables et d'utilité sociale, ou même parce· 
qu'elles étaient conformes aux règles de la prudence. D'autre part 
nobles entrés dans l'épiscopat et bourgeois entrés dans le clergé 
paroissial des .villes ne requéraient plus de manifestations de 
stricte adhésion au dogme, sinon de la part des jansénistes ; ils 
glissaient eux-mêmes ·sans s'en douter au déisme comn1e à la tolé-
rance dans les diverses circonstances de la vie de société. C'est le 
temps où la Sorbonne enfante un Turgot cl un l\lo1·ellel, où duns 
l'épiscopat brillent Talleyrand, Chnll)pion de Cicé, Loménie de 
Brienne, lequel laisse le_ bon abbé Audra collaborer ardemn1ent 
avec Voltaire au salut de Sirven tant qu'Audra n'est pas.compro 
mettant. Il apparait ainsi que laïques et ecclésiastiques s'ucco1·-
daient sui· le maintien et le respect d'une religion de bonne co111-
pagnie, en attendant que les conflits révolutionnaires vinssent 
mettre en pédl i:orlhodoxic et l'Église, cl réveiller par suite au 
fond des âmes ecclésinsti quos une foi méfiante et irritée. Enfin 
quand on parcourt les généalogies des familles de l'élilc provin-
ciale, _on voit que, comme aujourd'hui. à nouveau, la plupart don-
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naienl u,~ ou plusieul·s de leurs enfants à· l'Église •·. Effet des ~ou-
tun1es ~l lois suc~essorales, dira•t-on. L'explication ne vaut que 
pour certains cas, et, quoiqu'il en soit, de toute évidence ces ecclé-
siastiques devaient sur leurs parents et parentes exercer une action, 
une influence qu'il importe de rechercher quand on étudie la for-
matlon des idées d'alors. Madame Roland, malgré sa flamme inté-
rieure et sa prédilE:ction pour les·audaces de la pensée, dut, avertie 
par son tact et sa délicatesse de sentiments, faire des concessions 
couramment au frère ainé de son mari, le chanoine. Dominique 
Roland, du .moins jusque 1 i89. P.ouvait-il en être autrement dans 
la plupa1·t des farnilles? C'est pourquoi l'on manque à la logique • 
et l'on fait abslraction de la ,;éalité quand on néglige le rôle des 
ecclésiastiques sur la formation. des idées dans les· milieux où ils 
se trouvaient. 

Autre lacun~ : la rnentalité des femmes, à cette époque où 
l'homme de bon ton acceptait de si bonne grâce l'ascendant de 
l'esprit. féminin. Sans doute on a étudié la Pompadour Madame 
Geoffrin, etc., etc., les grands premiers rôles de l'intrigue et de· 
l'intellectualité. Mais les femrnes de haute condition et de condition 

' . . 
moyenQe ·qui n'intriguaient que pour pousser leur mari, qui ne 
lisaient el recevaient qu'après avoir consacré Je plus .clair de leur 
pensée à leur foyer? Et pour prendre la question à l'origine, quelle 
éducation, avant leur mariage, les jeunes filles avaient-elles 
emportée du couvent? Allèguera-l-on, pour écarter la. difficulté, 
que la clôture, la discrétion absolue des maisons religieuses font 
de ce sujet un domaine interdit à toute investigation? Assurément 

• les· ecclé~iastiques seuls ont beaucoup de moyens d'information 
sur l'œuvre pédagogique des communautés de femmes. La pl.upart 
de ceux qui s'y consacrent songent surtout à faire œuvre d'édifica-
tion ; et si Je cardinal Mathieu .s'est préoceupé plulô.t de fnirc 
œuvre d'historien, les pages qu'il a laissées sur les congrégations 
féminines de Lorraine sont assez superficielles et n'ont guère sus-
cité d'émules. Aussi la question demeure entière. Il n'y a pourtant 
pas .impossibilité de l'aborde·r. C'est encore au beau travail que 
~I. Perroud nous a donnë ·sûr la formation intellectuelle de 
~ladame Roland et de ses amies corn.me sur toute son existence, que 
je pense en formulant cet acte de foi. Prétendra-t-on d'autre part 

t. Sur cinq fréroa l\oland, Lrols sonL d'tgUsc. 

Il. S. If, - T. XXX, 11• 88, 
.. . 
ôJ 

• 
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. . 
que les religieuses vivant con1plètement à l'écart dt1 monde et 
confinées dans un cercle élroit de traditions et de croyances 

• 
immuables, leurs élèves sortaient de leui·s màins réfractaires pour 
toujours à toutes. les idées du siècle? Ce fut le cas assurément pour 
beaucoup, et celles-là l'éducation reçua au couvent les éloigna de 
prime abord du déisn1e ei- de l'envie de philosopher, pour ensuite . 

. lors ile la Révolution, les entrainer dans la réaction par horreur du 
schisme constitutionnel. l\lais ce fait même, quand ·n s'est pro-
duit, doit être relevé, d'autant plus que généralen1ent, après avoir 
impatiemment suppoi•té l'émancipation de pensée de leurs époux, 
elles les précipitèrent avec elles dans la contre-Révolution. L'opi-
nion cependant est trop absolue. Elle ne tient pas compte de la 
mondanité de nombreuses maisons religieuses qui laissaient péné-
trer les échos du dehors. Elle n'explique pas comment certaines 
jeunes filles, à peine rentrées dans la famille, y donnaient libre • 
cours à un appétit de lectures, y montraient une curiosité d'esprit 
qu'on ne peut attribuer complètement à une réaction vis-à-vis des 
contraintes de naguère, JI est un fait indéniable, à savoir que fré-
quemment au temps de Louis XV et-surtout de Louis XVI, la jeu rie 
femme de bonne famille, à pehie émancipée par le mariage, se 
considère comme vivant << au siècle des lumières» et qu'elle aura . 
sur son mari, sur sa parenté, un rayonnement intellectuel considé-
rable. Dan~ une ville secondaire comme Valence, le lieutenant 
Bonaparte trouve des salons tenus par des femmes charmantes et 
qui lui ouvrent bien des horizons sur la nécessité de meubler son 
esprit. La chose est encore moins t;On testable pour les cit~s do 
noblesse parlementaire comme Aix-on-Provence, Rennes, etc., 
pour les villes de haut négoce oil ln bourgeoisie de grande fortune 
se plait à recevoir, comme Bordeaux, Lyon, Nantes, etc. 

Indépendamment des lacunes qui subsistent dans l'élude do la 
pensée du xv1n• siècle, signalons une cause permanente d'erreurs. 
On attribue de préférence les idées politiques et sociales des lioinmcs 
de ce temps à leur éducation littéraire et humaniste. J'ai indiqué 
plus haut qu'il y a du vrai dans cette thèse. Cependant les 
idées politiques et sociales d'alors dé1·ivent davantage d'une 
adhésion plus ou· moins consciente, plus ou n1oins réfléchie, mais 
très généralen1ent r«'ipnndue, aux principes et il la doctrine pro-
fessée en éco1101nie polili1111e par l'école dite physiocruliquc. En 
outre si les hom,nes du xv111? siôcle ont ·adhéré lt la doctrine phy-
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siocratique, c'est qu'elle cadrait avec les résullals de leur expé. 
rience jonrnali~re, qu'elle flattait leurs intérêts, q~'elle prorr1eltait, 
une fois passée dans les faits et traduile en réformes, de satisfaire 
et leurs besoins et même leu1·s ambitions. 

Sans doute on s'enthousiasmait à cette époque pour Fénelon et 
Rousseau, certains lisaient Youn.g et Thompson, et d'autres Gess-
ner, la plupart se plaisaient aux falleu1:s d'ùn Florian et aux des-. . ' 

cri plions si vides de poésie d'un Delille. A la suite on se découvrait 
une âme pastorale, on jugeait moral, salutaire et exquis le retour à 
la vie rustique, tandis que peu à peu les bonnets à la laitière et les 
robes de linon paraissaient autrement seyantes et gracieuses que 
les toileltes d'apparat et les étoffes somptueuses à la Pompadour. 
Cependant ce réveil d'inclinations· et de goûts champêtres s'explique 
encore mieux par le retour à la terre qui se manifeste de tous 
côtés. Jusqu'au milieu du xvne siècle la France avait été un pays 
de pr!)priétaires fonciers. La terre était, aux yeux des ·riches et des 
aisés, laforme préférée de capital à faire fructifier. Les placements. 
dans l'industrie et dans la banque n'étaient vus qu'avec méfiance. 
Puis Colb_ert, à coups d'ukases, ·avait obligé nombre de bourgeois 
des grandes villes à mettre des fonds dans des entreprises indus-
_Ll'ielles et de commerce, dans la colonisalion, par exemple quand 
il contraignait le patriciat de Lyon à figurer sur la liste des action-
naires de la Compagnie des Indes. Au x,·1n• sièc)e, à la suite du 
système de La,v et du développement du trafic avec les Iles, de la 
suprématie de nos produits de luxe et de nos modes en Europe, Je 
commerce et l'industrie prospèraient par l'initiative même des par-
ticuliers et non plus seulen1ent sous l'impulsion de l'lttat. Néan-
moins la Lcrre demeura le capital préféré du plus grand nombre. 
Le bourgeois enrichi dans le négoce, le titulaire d'un office, le 
robin tenait à posséder. de la Ler1·e, surtout s'il avail l'ambilion 
el quelque espoir de se glisser dans là noblesse, Cllr il n'était de 
vrai noble dans l'opinion que celui qui faisait figure de proprié-
taire, qui possédait un château, à tout le moins une ancienne n1ai-
son forte. ·A défaut de domain.es ainsi susceplibles de l'aider tt se 
hausser dans l'échelle sociale, le courtaud de boutique visait, pour 
le jour oil il aurait f'orlune faite; à acquérir une maison des 
r.hamps. L'amour-propre n'était pas seul en jeu dans de lets pro-
jets. La valeur de l'argent diminuait beaucoup alors et celle des 
denrées, matières premi~res et produils fabriqués allait croissant. 
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Les. exemples et résultats de l'agronomie pratiquée en.Angleterre, 
exemples et résultats que les théoriciens physiocrates étaient les 

. . 
premiers à répandre dans le public, les procédés employés de 
l'autre côté de la Manche pour obtenir de belles récoltes, stimu-
laient les propriétaires français, les poussaient à faire rapporter le 
plus~ possible à la terre, à inculquer à leurs fermiers, vignerons, 

. etc.,~des méthodes d'exploitation perfectionnées. Et, quoique dans 
des proportions quelque peu décevantes et qu'explique la routine du 
cultivateur, il y eut vraiment surproduction agricole. Au reste il 
.ne.suffit pas d'envisager le revenu précis en argent, rentes d'ori-
gine ancienne et redevances pécuniaires toujours contestées par 
les fermiers et parfois contestables, que le propriétaire tirait de 
son fonds. On doit faire état du revenu en nature. Le bourgeois 
qui allait le dimanche promener sa famille à sa maison des champs 
en rapportait légumes, fruits, produits de tout genre pour la con-
sornmation du ménage. Quand il prolongeait ses séjours à la, cam-
pagne, vivant à très bon compte sur le fond même, il réalisait des 
économies sérieuses.. Enfin dans l'année, périodiquement, vin, 
fourrage pour le_s chevaux de son carrosse, comestibles provenant 
de la basse--cour, de l'étable, du jardin lui étaient apportés par 
l'exploitant et aidaient grandement à son existence matérielle. Le. 
revenu en nature tiré des terres devait donc être considérable 
quoique nous ne puissions guère l'évaluer. Ainsi s'explique en 
partie l'attachei:nent que conservent les propriétaires du Midi pour 
ce mode d'exploitation qu'est. le métayage à ,ni-fruit, bien qu'il 
soit une source de chicanes incessantes entre propriétaire et fer-
mier. 

Auss( parmi les détenteurs du sol, tous ceux qui étaient plus 011 

moins éclairés, c'est-à-dire les gros et moyens propriétaires, ont 
fait adhésion aux théories des physioc·rates. Précisén1ent les phy-
siocrates, dans l'intérêt d'un rendement plus élevé, combattaient . . 
la petite propriété au profit des ·moyens et des grands domaines. 
Surtout les physiocrates proclamaient la terre la grande source des 
richesses; ils réclamaient pour ses possesseurs toutes les facilités 
d'exploitation et _de vente des récoltes, tontes les faveurs du pou-. . 
voir, en même temps qu'ils prodiguaient les conseils et les direc-
tions ponr l'accroissement du rcndnn1ent des terres. Avec les 
sociétés dites d'Agriculturo, les cercles el groupe1nents de tout 
genre prêchaient le. retour. à la terre.· El ces faveurs du pouvoir 
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qu'ils sollicitaient de façon pressante, les physiocrates les obtinrent 
dans la seconde moitié du siècle. Tandis que la libre circulation 
des grains à l'intérieur du royaume était _décrétée en 1i63, pou1· 
une durée assez éphémère il est vrai, intendants, administrateurs 
1ln toute catégorie faisaient pénétrer dans les pays de France les 
plus reculés l'impression que les physiocrates et les propriétaires 
avaient l'oreille des gouvernants. La littérature, l'action des éco-
non1istes physiocrates, le goût de la propriété foncière en étai en l 
inlensifiés. 

Bien pl us,· la doctrine des physiocrates suscitait, nourrissait 
dans les âmes des ambitions analogues à celles qui. poussaient à 

l'acquisition de la terre le bourgeois épris d'anobli~sement. Les 
physiocrates dernandaient pour la nation la concession cte droits 
politiques, étant entendu que la nation se composait des seuls 
propriétaires, les propriétaires constituant la force vjve du pays à 
l'exclusion de tous autres Français, les propriétait·es • supportant 
l'essentiel des charges publiques, représentant tous les intérêts 
légitin1es et donnant des esprits sages et des administrateurs 
d'expérience par la gestion de leut·s.domaines. N'avait-on pas sous 
les yeux, dans cette Angleterre ·qu'on admirait, qu'on jalous~il, le 
spectacle du rôle prépondérant joué <lans la paroisse, le comté el 
à partir de Georges Ill dans la vie du Parlement par la gentry? 
Adhérer à la doctrine et à l'écolP. physiocratique, c'était travailler 
à la réalisation de plans politiques d'où sortirait pour la France une 
nouvelle noblesse· sous la fonne d'une aristocratie foncière qui 
ferait enfin place aux bourgeois et robins sur le pied d'1}galilé' 
avec ·1es gentilshomn1es. L'envie el l'orgueil comme le calcul 
trouvaient à se satisfaire par l'adoption des revendic.ations d'un 
Dupont de Nemou1·s, d'u.ii l\lercier de la Rivière, d'un Turgot, d'un 
Morcllet. 

En arrondissant ses te1Tes cl en les faisant fructifl~r, en profes-
sant le ·dogme physiocralique, on se scntnil môme devenir mr.il-
lcur, et on eu épronvnil une va11ité quelque peu pharisaïque. Les 
physiocrates n'afO,·maient-ils PilS. que ~e retour à la vie des champs 
était un -moyen de régénération physique et rnorale, qu'il se 
relro11ve1· en pleine nature loin de lu corruption des villes, on 

• refaisait sa santé, 011 re111·cnait goùt à_la pureté, aux vertus fami-
liales, etc.? Par là les rniso11nc1nents de l'écono,nie politique 
~·urale réveillaient daus les li111es l'écho des efTusions lyriques tJc 
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Rousseau et de son école, se confoodaient avec ces impressions 
désintéressé.es ; et, très sincè1·ement1 les riches propriétaires se 
cr9yaient sous le charme attendri de lectures littéraires et conquis 
à un idéal de simp_licité et d'innocence champêtre, alors qu'ils se 
souciaient d'agrandir leurs terres, d'en tirer plus de revenus, d'ac-
quérir en plus par la possession de la terre un rôle politique. 

~ 

Cloflst pourquoi, au début de la Révolution, la société française 
sera en grande majorité physiocrate de théories, attachée dans la 
pratique à la propriété rurale. M. Weulersse a bien eu raison de 
co_nsacrer à l'école physiocratique un ouvrage de dimensions très 
considérables et extrême,nent renseigné 1 • Ce sujet requérait une 
étude des plus amples et l'on ne saurait exagérer la place des doc-
trines physiocratiques, la part de la propriété foncière dans la vie 
politique, économique et sociale de la période antérieure à i789. 
La période postérieure ne fait que confirmer cette impression. 
C'est parce que la majorité de la Constituante sera physiocrate 
d'idées et faite de gros et moyens propriétaires fonciers que la 
Constitution de 1791 sera censitaire et en faveur des détenteurs de 
la terre, après que ·1• Assemblée aura libéré cette terre ~es rede-
vances qui l'accablaient et en aura facilité l'accès aux aisés de la 
bourgeoisie e_t de la classe paysanne par l'opération des biens 
nationaux. Après l'intermède de 1793-!li où la Convention,· obligée 
de s'appuyer sur le peuple, réservera ses faveurs à la démocratie 
des villes et s'efforcera de créer avec la petite propriété fonci,~re 
une démocratie rurale qui fasse équilibre aux riches propriétaires 
bourgeois, la Constilulion de l'an III reprendra les errements de 
celle de t 79-1, suivis désormais par l'administration napoléonien ne, 
par la Cha1·te de 1814 el 1830 cl les io11vcrncn1ents de 18-15 à i848. 

Nous pouvons donc aflirmcr qu'on se 'J'ou1·voie qunnd on attribue 
le courant d'idées qui prédomine dans la seconde moitié du 
xv111e siècle surtout à des tendances lyri11ues et sentimentales, i1 

des émotions désintéressées provoquées par la lillératurc. L'ori-
gine en est dans les théories physiocratiques, clles-mô1nes inspi-
rées par les intr!rêts et les besoins qui don1inaient les contempo-
rains, et adoptt!CS pour ce motif par les contemporains. 

D'où vient que'l'on commette une telle erreu_r? Elle est due à la 
diffusion des essais cl ouvrages de critique lillérairn, bien plus 

( 

1. \VculcrRsr., I.e Mn11r,rmr.11/ 
i!JIO, ~ vol. gr, in-X•, 
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accessibles au grand public et séduisants qüe la lecture de Dupont 
de Nemours el. du marquis de l\lirahcau. J.es goùts agrosles et les 
fantaisies bucoliques de la société du xv111• siècle sont une mine 
d'anecdotes, un sujet inépuisable de thèmes faciles, légers et 
aimables pour les journalistes et chroniqueurs mondains en quête 
clc copies. Rien de plus aisé, rien de plus gracieux, rien qui plaise 

• mieux à l'imagination et au cœur d'un auditoire élégant ou de lec • 
trices éprises de distractions sans fatigue et de petits émois, que 
l'évocation par un virtuose c.le la conrérence ou un écrivain acadé-
1nique d'une. l\laric-Antoinette dans le cadre de Trianon, et d'une 
Conr empressée à mettre los bergeries à la mode. A quoi bon cher-. 
cher davantage pour expliquer le retour à la vie champêtre? Ainsi 
se répand, se transmet et se répète le mythe des origines littéraires 
et poétiques des idées prérévolutionnaires. 

Dernière question sur la formation inlcllectuellc des contempo-
rains de Louis XV et Louis XV[: de façon générale est-il toujours 
possible de discerner la filiation do leurs idl~Cs, de déterminer avec 
une .prér.ision rigoureuse cc que j'appellerais lenrs II app~Hations. 
d'origine »? Le procédé est arbitraire qui consiste, après avoir 
catalogué-les opinions d'un perso1ï"n'age, d'attribuer celle-ci à telle 
lecture et telle influence, celle-là à telle antre, de reprendre comme 
une affirmation doctorale l'ironique refrain : « C'est la· faute ù Vol-
tairë, c'est la faute à Roussnan 1 •> Semblable opération snhit trop 
souvent l'empreinte des circonstances, les suggestions de l'actua-
lité. Naguère, à part les travailleurs qui avaient rencontré sur 
leur chemin des n1cneurs de ln Révolution appartenant an protes-
tantisme, les historiens négligeaient totalement panni les causes 
de fermentation des esprits au xv111• siècle les inspirations dncs à la 
Bible. Aujo111·cl'hui, l'intervention n1néricninc nous ayant cré6 tics 
devoirs de politesse, c'est ù <Jtti retrouvera dans ln pensée des 
snjcts de Louis XV cl Louis XVI, et ceci 1u1 ·petit bonheur, les 
leçons des ancôtres dtt président \Vilson, des puritains de ln 
Nouvéllc-Anglcterre, eux-mêmes héritiers iles pèlerins de la May 
Flo,vcr, de John Knox et de Calvin. Surtout quand on s'ingénie il 
recenser ét étiqueter, vis-fi-vis des idées d'une époque, leurs 
tliverscs généalogies., on fnil nhst1·nclion des phénomènes si puis-
sants d'assin1ilntion, de digestion serais-je tenté d'écrire, que 
pratique l'esprit humain sur toutes les lectures, discours et impres-
sions qu'il enregistre. Ap1•ès que !'.esprit hun1ni11 n co1nplùlen1cnt 
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transformé pour en faire sa sul>sta'hce propre toute .cette nour-
. . 

riture intellecluelle, si l'on manque de renseignements précis 
• - • 

par ailleurs, les démonstrations catégoriques deviennent impos-
sibles. Le .plus prudent, semhle-1-il, est de récapituler quels " 
aliments ont été à sa portée pour développer sa pensée. puis d'éta-
blir ~quels événements ont pu, dans la foule d'idées qu'il avait 

. acqll'tses, mettre au premier plan dans son esprit r.elles qu'il a 
manifestées. C'est en accord avec la réalité des faits, ou par réac-
tion contre la brutalilé de celle réa li lé, que nos idées sortent des 
profondeurs de notre êlre psychique et de la pénombre du subcons-
cient. Est-ce parce qu'ils étaient devenus démocrates et républi-
cains par leurs lectures que les hommes de 92 et 93 ont proclamé, 
ont ten Lé d"appliquer des principes de république dé1nocratique 
N'est-ce pas plutôt parce que. pour renverser le Roi et ensuite pour 
tenir tête à la coalition el à la Contre-Révolution. il fallait obtenir· 

. . 
l'appui du peuple des ouvriers et des paysans de France? Dans 
cette situation les réminiscences de ce qu'ils avaient lu et entendu 
sur la précellence et ,la vertu de la république démocratique se s-ont 
i1nposées à leur souvenir, sont apparues à l'ordre du jour. de leur 
pensée, refoulant n1omentanément toute réminiscenèe d'un autre 
ordre. Ils-se sont crus cependant guidés par les idées pures, mais . . 
parce que tout être pensant a besoin de prêter à sa conduite la 
portée générale ainsi que le caractère idéaliste que réclament en 
lui la· raison el la dignité hum~ine. 

Démêler les ii1fluences intellectuelles qui se sont exercées snr la 
formation d'un espril ne sufOt donc pas à expliquer l'origine dP. 
ses idées. Il faut encore rapprocher les idées quïl a exprimées et 
les circonstances dans lesquelles il les a exprimées, car fréquen1-
rnent c'est à l'appel de tel.le ou telle circonstance que telle ou telle 
influence intellectuelle s'est réveillée ·en lui sons forme dP. l'idée 
que nous étudions. 

Ill 

Une ultime rénëxion devrait être présente à Ja pensée de l'his-
torien de celle époque. Jusqu'à quelle couche, jusqu'à quelle 
classe de la population les idées de la haute société ont-elles péné-
tré? 01' nombreux ouvrag~s ont répété qu~ lo peuple de France 



LA MtTHODE l'OUR· >:TUDIEII L'HISTOIRE DU XVtll• SltCLE •:N 'FRANCE 73 
. . 

était devenu révolutionnaire par ses lectures. L'équivoque même à 

laquelle prête le mot<< peuple ,, a contribué à généraliser cette opi-
nion. Par u peuple II s'agit-il de la nation prise dans son ensemble? 
Ici l'affirmation échappe à toute discussion par sa généralisation 
audacieuse. S'agit-il de la classe populaire? Alors les objections se 
présentent en nombre à l'esprit. La première et qui pourrait peut-
être suffire est que le. peuple, surtout dans les· campagnes, ne 
savait pas lire. Dira-t-on qu'une foule de revendications et de 
protestations sont arrivées sous forme v_erbale jusqu'à son enten-
dement? La chose· est vraisen1blable pour le peuple des villes, 
journellement en contact avec les esprits ér.lairés, les caractères 
f1:ondeurs, les tempéraments d'opposition et qui, au surplus, ne 
manquait pas de gens instruits et ol,ligeants disposés à lui faire 
la lecture. Peu importe du reste si thèmes, maximes et propos 
dangereux parvenaient déformés à ses oreilles : . souvent ils ne 
l'émouvaient que davantage. • 
• Mais le peuple des villes, çomparé à celui des campagnes, n 'étall 
qu'une minorité. Or les paysans étaient bien plus illettré·s que les 
ouvriers,. ils avaient dans de bten moindres proportions l'écho des 
discussions de la classe supérieure. Très sensiblement' pins arriéré 
qu'aujourd'hui, méfiant et réfractaire aux nouveautés de tout 
ordre, le paysan s'attachait avec un entêtement obstiné aux quel• 
qnes idées héritées de ses ancêtres tant qu'elles n'étaient. pas con-
traires à ses intérêts. On peut donr. admettre que le mouvement 
intellectuel du xv111• siècle ne pénétra guère jusqu'à la classe des 
pa.ysans. Il faut avouer que les premiers à prétendre le r.ontraire, 
ce fure_nt les nobles et les bourgeois de ce temps. Mais quand on 
voit sous quelles esp~ces les citadins se représentaient les ruraux, 
lorsqu'on se rappelle que le personnage qui, rentré à la ville, 
applaudissait sur le tbéàt1·e Ann·ette et Lubin, Annette en robe à 

paniers, Lubin en petite veste élégante à rubans d.~ soie, lorsqu'o11 
se rappelle que r.e personnage avait sans doute peu àuparnvant 
disputé Aprement sur ses intérêts, à sa• n1nison des. champs, aver. 
Lubin et qu'il avait pu voir-Annette et Lubin non pas sous les 
aspects de bergers d'opéra-comique, mais sous les apparences de 
• tas de fumier ambulants ,,, on demeure sceptique sur le témoi-
gnage des propriétaires fonciers d'alors à l'égard des travailleurs de 
la terre. On ne s'explique 1~ême pas con1ment ils arrivaient à 
s'imaginer un monde de paysans heureux snr lesquels Ils· pourraient 
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pleurer de téndresse, comment ils rtlussissaient à draper dèvant 
leurs propres yeux un horizon de contes bleus, l>ien ·qu'il faille 
enregistrer plus proche de nous un autre cas d'aveuglement collec-
tif: l'ig_norance ahsolne où demeurèrent jusqu'au tO décembre ·t848, 
la bourgeoisie et la classe ouvrière de la première moitié du 
x1xe si~cle sur le fétichisme bonapartiste des can1pagnes. . 

J'ajbute que l'adhésion apportée par les paysans au mouvement . . 

de fi89 s'explique très suffisamment sans qù'il soit nécessaire de 
leur prêter une pensée riche de critiques et de projets. Q1,1e le 
paysan etlt des besoins plutôt que des idées, des passions plutôt que 
des principes, il n'en a pas moins accueilli les idées et les principes 
quand il s'est rendu compte que ses besoins et ses passions en 
seraient fortement étayés. Lors des f~tats Généraux, il a laissé fré• 
quemment les bourgeois rédiger. ses cahiers, habiller de générali-. . 

salions philosophiques et diluer en périodes sentimentales l'expres-
sion de ses griefs précis et de ses rancunes farouches. Ce ·n'est pas 
une raison pour lui attribuer les idées de la classe dirigeante. En 
adoptant cette conception fausse on ne pou1·rait s'expliquer pout·· 
quoi, dès qu'il eut assôuvi ses colères et ses appétits, dès q~ïl fuL 
en possession de la terre, il se détourna d'une Révolution qui, tout 
en glissant au régime démocratique, accablait son domaine, par 
l'organe des repi·ésentants du peuple en mission, de réquisitions • 
de tout genre nu détriment du revenu. 

lV 
• 

Il y aurait bien d'autres lacunes, bien d'autres causes d'erreurs 
à signaler aux historiens qui abordent le xv111• siècle français. Au 
contact d'une des époques les plus nobles du passé puisque c'est 
une des plus riches d'intellectualité, d'une des plus intéressantes 
parce que c'est une ère de transition, d'évolution, j'ai ét,, suri1rfs de 
voir comhien en réalité elle était ignorée de nous. J'ai cherché des 
raisons de celte ignorance. J'en relève ici quelques-unes, je ne 
saurais les relever tontes. 

• 
L. LÉ\'Y-SCIINF:IOF.R, 

•, 
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